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1
Radio Nantucket
L’île de Nantucket est connue pour ses rues pavées et ses trottoirs de briques rouges, ses maisons en bardeaux de cèdre et ses treillis de roses, ses longues étendues de sable doré et ses vents de l’Atlantique rafraîchissants… Elle est aussi connue pour ses résidents, qui n’aiment rien tant qu’un ragot bien juteux (le paysagiste sexy qui a vécu une idylle avec l’épouse d’un magnat local de l’immobilier, ce genre de chose). Et malgré tout, aucun de nous n’était vraiment prêt au tourbillon de rumeurs qui allait déferler le jour où nous avons appris que Xavier Darling, le milliardaire londonien, investissait 30 millions de dollars dans la verrue en ruine qu’est devenu l’Hôtel Nantucket.
La moitié d’entre nous s’est montrée intriguée. (Nous nous demandions depuis longtemps si quelqu’un tenterait de reprendre cet établissement.) L’autre, sceptique. (L’endroit semblait, en toute franchise, irrécupérable.)
Xavier Darling n’est pas un novice dans le secteur des loisirs. Il a possédé des bateaux de croisière, des parcs d’attractions, des circuits automobiles et même, brièvement, sa propre compagnie aérienne. Cependant, il n’a pas encore, à notre connaissance, possédé d’hôtel – et il n’a jamais mis les pieds à Nantucket.
Avec l’aide du magnat local de l’immobilier, Eddie Pancik – surnommé « Eddie l’Éclair » (et qui, précisons-le, coule à nouveau des jours heureux avec son épouse) –, Xavier a pris la décision audacieuse d’embaucher Lizbet Keaton comme directrice de son hôtel. Originaire du Minnesota, la coqueluche de l’île a emménagé ici au milieu des années 2000, et avec ses deux longues tresses blondes elle nous rappelle la plus jeune des princesses dans La Reine des neiges. Dès le début de son premier été à Nantucket, elle a rencontré son « prince charmant » en la personne de JJ O’Malley. Pendant quinze années, Lizbet et lui ont tenu un restaurant extrêmement couru, La Terrasse ; JJ en était le propriétaire et le chef, Lizbet la magicienne du marketing. C’est elle qui a eu l’idée de la fontaine à rosé et des verres à vin sans pied sur lesquels était gravée la date du jour, devenus un phénomène sur les réseaux sociaux. Nous ne nous intéressons pas tous à Instagram, mais nous avons adoré passer de longs dimanches après-midi à La Terrasse à boire du rosé et à savourer les fameuses huîtres à la marinière de JJ, le regard perdu en direction des ruisseaux près de la plage de Monomoy, où il nous arrivait de repérer une grande aigrette qui pêchait son dîner dans les hautes herbes.
Nous étions tous convaincus que Lizbet et JJ avaient atteint leurs #couplegoals, pour parler comme les milléniaux, c’est-à-dire leurs « objectifs de couple ». L’été ils travaillaient au restaurant, et pendant la basse saison on pouvait les voir pêcher des coquilles Saint-Jacques près de la plage de Pocomo, dévaler en luge les pentes raides du parc de Dead Horse Valley ou aller ensemble au marché de Nantucket parce qu’ils avaient décidé de faire mariner un filet de saumon façon gravlax ou de laisser mijoter une sauce bolognaise pendant douze heures. Nous les croisions dans la file d’attente à la poste, main dans la main, ou à la recyclerie, quand ils apportaient ensemble leurs déchets en carton.
Nous avons tous été soufflés d’apprendre leur séparation. Sharon la Blonde a été la première à nous annoncer la nouvelle. Elle est la turbine qui fait tourner le moulin à rumeurs de l’île, et nous avons d’abord eu un peu de mal à la croire, mais Love Robbins, une des fleuristes de Flowers on Chestnut, nous a par la suite confirmé que Lizbet avait « renvoyé » un bouquet de roses que JJ lui avait fait livrer. La vérité a fini par éclater : lors de la fête de fermeture de La Terrasse, en septembre, Lizbet a découvert les 187 textos à caractère sexuel que JJ avait envoyés à leur représentante en vin, Christina Cross.
Depuis, Lizbet était, aux dires de certains, impatiente de « se réinventer »… et Xavier Darling lui en a fourni l’occasion. Nous lui souhaitons le meilleur, même si l’Hôtel Nantucket, cet établissement autrefois majestueux, jouit d’une réputation bien cabossée qu’il faudra réparer, en plus de son toit, de ses fenêtres, de ses sols, de ses murs et de ses fondations instables.
 
Pendant tout l’hiver 2021-2022, et jusqu’au début du printemps suivant, nous avons observé le ballet des entrepreneurs et architectes du coin, ainsi que les allées et venues de la décoratrice d’intérieur Jennifer Quinn. Tous les employés se sont engagés à garder le secret sur ce qui se trame dans l’enceinte du bâtiment. On raconte que notre professeur de fitness préférée, Yolanda Tolentino, a été embauchée pour diriger l’espace bien-être et que Xavier Darling cherche quelqu’un avec des « racines locales » pour tenir le bar de l’établissement. Lizbet Keaton s’affaire sans relâche, et pourtant, lorsque Sharon la Blonde la croise chez le garagiste – elles sont venues pour leur contrôle automobile (Lizbet en Mini Cooper, Sharon en Mercedes classe G) – et l’interroge sur l’avancée des travaux de l’hôtel, au lieu de répondre, celle-ci lui pose des questions sur ses enfants. (Sujet que Sharon n’a aucune envie d’aborder puisque ceux-ci viennent d’entrer dans la période bénie de l’adolescence.)
Jordan Randolph, le rédacteur en chef du Nantucket Standard, ignore les deux premiers appels de Lizbet Keaton, qui souhaite l’informer que l’hôtel est terminé et lui proposer une « visite privée des coulisses ». Jordan appartient à la catégorie des sceptiques. Il ne supporte pas l’idée que quelqu’un comme Xavier Darling – un magnat étranger – puisse acheter un établissement pareil, dont l’histoire est liée à celle de l’île. Et pourtant, se raisonne-t-il, si Xavier Darling n’avait pas acheté l’hôtel, qui l’aurait fait ? Le bâtiment tombait en ruines. Même la Société historique de Nantucket a jugé qu’il s’agissait d’un projet trop lourd (et trop coûteux) pour elle.
Quand Lizbet prend son téléphone pour la troisième fois, Jordan finit par décrocher et il accepte, à contrecœur, d’envoyer un membre de son équipe.
La responsable de la rubrique « Art de vivre », Jill Tananbaum nourrit une obsession pour la décoration d’intérieur – il suffit de jeter un coup d’œil à son compte Instagram pour le vérifier. Jill aimerait beaucoup que son poste au Nantucket Standard lui serve de tremplin et lui permette d’en décrocher un dans des publications plus prestigieuses. Ce reportage sur la rénovation de l’Hôtel Nantucket pourrait bien être l’occasion qu’elle attend depuis longtemps. Elle ne laissera pas passer le moindre détail.
 
Dès que Jill franchit l’importante porte d’entrée, la surprise lui arrondit la bouche. Suspendue au plafond voûté du hall, la carcasse d’un vieux baleinier a été ingénieusement convertie en lustre imposant. Les poutres apparentes, qui datent du bâtiment d’origine, apportent une patine ancienne. Le mobilier se compose de fauteuils profonds bleu hortensia – Jill ne tardera pas à apprendre qu’il s’agit de la couleur signature de l’hôtel –, d’ottomanes en velours et de tables basses sur lesquelles sont disposés avec soin des beaux livres et des jeux (backgammon, dames et quatre plateaux d’échecs en marbre). Le coin le plus éloigné de l’entrée est occupé par un quart-de-queue blanc. L’immense mur à côté de la réception est orné d’une gigantesque photographie de James Ogilvy qui représente une vue de l’Atlantique locale, ce qui accomplit l’exploit de faire entrer l’océan à l’intérieur de l’hôtel.
Waouh ! pense Jill. Tout simplement waouh ! Sa main la démange, elle voudrait sortir son téléphone, mais Lizbet lui a bien spécifié que, pour l’heure, les photos sont interdites.
Puis c’est au tour des chambres et des suites. L’artiste locale Tamela Cornejo a réalisé des fresques représentant le ciel nocturne de Nantucket sur les plafonds de chacune d’entre elles. Les luminaires – des sphères en verre maintenues par de fines chaînes en laiton – évoquent des bouées et des cordes. Quant aux lits – pardon, mais les lits ! s’enthousiasme intérieurement Jill –, ils sont pourvus de colonnes faites de bois flotté et d’épaisses amarres, entre lesquelles sont suspendus des voilages blancs aériens. Tous les matelas sont de taille empereur, soit 210 sur 200 centimètres.
Les salles de bains, quant à elles, sont les plus impressionnantes que Jill a été amenée à voir de ses propres yeux. Chacune possède une douche aux parois faites de coquilles d’huîtres, une baignoire sabot dont l’extérieur est du fameux bleu hortensia et, dans un espace séparé, des toilettes suspendues.
— Le secret d’une salle de bains réussie, lui confie Lizbet, ne dépend pas de son apparence mais de celle qu’elle donne à ses utilisateurs.
Elle appuie sur un interrupteur. Sur tout le pourtour du miroir rectangulaire au-dessus du meuble à double vasque apparaît un doux halo lumineux.
— Vous voyez comme la lumière est flatteuse ?
Jill et elle observent leurs reflets telles deux adolescentes. C’est vrai, songe la journaliste, elle n’a jamais eu un teint aussi frais que dans la salle de bains de la suite 217.
Ensuite – car ce n’est pas tout ! –, Lizbet lui parle du minibar garni de produits offerts.
— J’ai perdu le compte du nombre de fois où, dans ma chambre d’hôtel, j’ai voulu boire un verre de vin accompagné d’un petit encas salé et me suis retenue à l’idée de payer 70 dollars une bouteille de chardonnay et 16 dollars un paquet de cacahuètes. Après avoir déboursé autant pour ma chambre, je trouvais ça scandaleux. Voilà pourquoi nous remplirons nos minibars d’une sélection de produits de l’île triés sur le volet.
Elle mentionne les bières Cisco, la vodka Triple Eight et les rillettes de poisson fumé du marché, avant d’ajouter :
— Tout sera gratuit, et il y aura un réapprovisionnement tous les trois jours.
Minibar gratuit ! note Jill dans son carnet. Produits locaux ! Jordan devrait lui laisser la une du journal, rien que pour cette annonce.
Lizbet l’emmène ensuite voir les piscines. Il y en a une immense, familiale, avec des cascades.
— Nous avons prévu de servir de la citronnade et des cookies tous les jours à 15 heures, précise-t-elle.
Le second bassin est un sanctuaire réservé aux adultes, un losange bleu canard entouré de panneaux de bardeaux gris destinés à être recouverts de roses grimpantes rose pâle au cœur de l’été. Cette piscine est entourée des « chaises longues les plus confortables du monde, extra-larges et facilement ajustables », ainsi que de piles de serviettes en coton turc bleu hortensia, à disposition de la clientèle.
À côté se trouve un studio de yoga. Jill n’est jamais allée à Bali, mais elle a lu Mange, prie, aime, et elle est donc sensible aux choix esthétiques qui ont été faits. Le plafond en teck, aux motifs sculptés sophistiqués, provient d’un temple d’Ubud. (Jill tente d’évaluer le prix du transport et de l’installation d’une telle pièce… emoji cerveau qui explose !) Une fontaine en pierre, qui représente le visage plutôt effrayant du dieu Brahma, se déverse en gargouillant dans une vasque remplie de galets. La lumière extérieure est filtrée par des stores en papier de riz, et de la musique de gamelan balinaise est diffusée par des enceintes. En somme, conclut la journaliste, ce studio de yoga sera le lieu rêvé pour se détendre en posture de l’enfant.
Toutefois, en ce qui la concerne, la pièce maîtresse de l’hôtel est son bar. Un véritable écrin peint dans la teinte Pitch Blue de la marque Farrow and Ball (quelque part entre le saphir et l’améthyste), avec un bar en granit bleu. Les suspensions ressemblent à des saladiers en cuivre renversés et rappellent le mur entièrement couvert de pièces cuivrées brillantes. Il y a aussi une boule à facettes dans la même teinte, qui descendra du plafond tous les soirs à 21 heures. Il n’existe pas d’équivalent sur l’île. Jill en est époustouflée. Peut-elle déjà faire une réservation, s’il vous plaît ?
Elle se hâte de regagner son bureau à la rédaction du Nantucket Standard. A-t-elle déjà été aussi inspirée pour écrire un papier ? Non. Elle tape à toute allure sur son clavier, n’oublie aucun détail – ni les tapis Annie Selke de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, ni la sélection impeccable de romans sur les étagères des chambres, ni les tabourets en velours capitonné du bar –, puis elle relit son article phrase par phrase pour s’assurer que ses tournures sont aussi élégantes et raffinées que l’hôtel lui-même.
Lorsqu’elle a apporté la toute dernière retouche à son texte, elle l’imprime pour l’apporter à Jordan Randolph, dans son bureau. Il aime relire sur papier afin d’annoter le travail de ses collaborateurs au stylo rouge, comme s’il se prenait pour Maxwell Perkins, l’éditeur de Fitzgerald et de Hemingway. Jill et ses collègues en plaisantent. A-t-il déjà entendu parler de Google Docs ?
Elle patiente sur le seuil de la pièce pendant qu’il prend connaissance de l’article, se prépare à l’habituel compliment : « Remarquable. » Pourtant, quand il a fini, il pose négligemment les feuilles sur son bureau et lâche :
— Mmh…
Mmh ? Mais qu’est-ce que ça veut dire, mmh ? Jill n’a jamais entendu son patron, qui apporte toujours beaucoup de soin à son expression, se contenter de cette syllabe.
— Ça ne va pas ? lui demande-t-elle. C’est… mon style ?
— Je n’ai rien à redire au style. Peut-être un poil trop lisse ? On dirait presque un publireportage au milieu d’un magazine de déco.
— Ah, d’accord, alors…
— J’attendais quelque chose d’un peu plus croustillant.
— Je ne suis pas sûre qu’il y ait matière à ça, rétorque-t-elle. L’hôtel tombait en ruines lorsque Xavier Darling l’a acheté. Il a engagé des gens du coin…
— Oui, oui, tu dis tout ça, soupire Jordan. J’aurais aimé un autre angle…
Il ne finit pas sa phrase.
— Je ne vais pas le publier cette semaine. Laissons-le un peu reposer.
Il sourit à Jill avant d’ajouter :
— Mais merci d’avoir fait « cette visite des coulisses ».
Il mime les guillemets, ce qui lui donne plus que jamais un air de boomer.
— Je te suis reconnaissant.
En son for intérieur, Jordan Randolph suspecte que l’Hôtel Nantucket sera comme une œuvre d’art de Banksy : après son dévoilement, il connaîtra un bref moment de gloire puis s’autodétruira. Une personne partage son avis, un résident de la maison de retraite Our Island Home, âgé de 94 ans et répondant au nom de Mint Benedict. Il est le fils unique de Jackson et Dahlia Benedict, le couple qui possédait l’hôtel entre 1910 et 1922. Mint demande d’ailleurs à son aide-soignante préférée, Charlene, de l’emmener, en fauteuil roulant, jusqu’à Easton Street, pour qu’il puisse voir la nouvelle façade épatante de l’établissement.
— Ils peuvent lui refaire une beauté si ça leur chante, ils ne rencontreront pas le succès pour autant, déclare-t-il. Je vais vous faire un aveu : cet hôtel est hanté, et c’est la faute de mon père.
Mint débloque, pense Charlene, il a besoin d’une bonne sieste. Elle fait demi-tour avec le fauteuil pour le raccompagner.
Hanté ? nous demandons-nous.
La moitié d’entre nous se montre sceptique. (Nous ne croyons pas aux fantômes.) L’autre, intriguée. (Nous qui craignions de ne rien avoir de croustillant à nous mettre sous la dent !)
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La cinquième clé
LISTE DE CHANSONS DE RUPTURE PAR LIZBET KEATON
Good 4 U, Olivia Rodrigo
All Too Well, Taylor Swift
If Looks Could Kill, Heart
You Oughta Know, Alanis Morissette
Far Behind, Social Distortion
Somebody That I Used to Know, Gotye
Marvin’s Room, Drake
Another You, Elle King
Gives You Hell, The All-American Rejects
Kiss This, The Struts
Save It for a Rainy Day, Kenny Chesney
I Don’t Wanna Be in Love, Good Charlotte
Best of You, Foo Fighters
Rehab, Rihanna
Better Now, Post Malone
Forget You, Cee Lo Green
Salt, Ava Max
Go Your Own Way, Fleetwood Mac
Since U Been Gone, Kelly Clarkson
Praying, Kesha
 
Depuis sa rupture déchirante avec JJ O’Malley, Lizbet est à la recherche de réconfort. Elle a dépensé 77 dollars chez Wayfair pour acheter une citation encadrée et attribuée à Socrate : « Le secret du changement consiste à consacrer toute son énergie non pas à combattre le passé, mais à créer l’avenir. » Elle l’accroche au mur face à son lit, et c’est, ainsi, la première chose qu’elle voit au réveil, et la dernière avant d’éteindre la lumière.
Toute ton énergie… Pas à combattre le passé… Mais à créer l’avenir… Le secret du changement…
Plus facile à dire qu’à faire, observe-t-elle. Elle consacre justement toute son énergie à combattre le passé.
À revivre la journée du 30 septembre dernier, et plus exactement la Dernière Soirée de La Terrasse.
 
La Dernière Soirée de La Terrasse a toujours été une tradition douce-amère, car elle marque la fin de l’été. Lizbet et JJ doivent faire leurs adieux à leur équipe, à laquelle ils ont consacré beaucoup de temps, d’énergie (et d’argent). Une partie du personnel sera de retour au printemps suivant, mais pas la totalité, si bien qu’aucune saison ne peut se reproduire à l’identique. Ce qui, ils l’ont découvert avec le temps, est à la fois une bonne et une mauvaise chose. La Dernière Soirée est une sorte de bacchanale en l’honneur de leurs employés. Lizbet et JJ savent se montrer généreux, et ils ouvrent des boîtes de caviar béluga qu’ils arrosent de bouteilles de Laurent-Perrier rosé.
L’une des traditions est la photo d’équipe. Lizbet prend tout le monde adossé à la rambarde avec les ruisseaux de la plage de Monomoy derrière. Elle encadre chacun de ces portraits de groupe et les accroche dans le couloir qui conduit aux toilettes. Une sorte d’archive, d’album, de témoignage.
Le cliché de ce soir sera le quinzième. Elle a du mal à y croire.
Elle réunit tous les employés qui se concertent pour adopter une pose à la fois originale et décontractée. Les plus petits devant ! Goose, le sommelier, et Wavy, le chef de rang, soulèvent Peyton, la chouchoute du groupe – qui a l’avantage d’être menue de surcroît –, pour la tenir couchée. Christopher et Marcus se prennent par la main, et c’est la première fois qu’ils assument en public leur relation, née au cours de l’été. Ekash, Ibo et tous les commis, plongeurs et autres petites mains prennent aussi place le long de la rambarde.
Lizbet utilise le téléphone de JJ pour prendre la photo, parce qu’il est à portée de main, juste là, sur la table 10. Elle tape le code de son compagnon – 1103, sa date de naissance à elle – et tombe directement sur l’application de messagerie. Les SMS s’affichent dans une typo grande taille qui la fait sourire (il refuse d’accepter l’idée qu’il a besoin de lunettes). Elle s’apprête à quitter l’application quand une phrase attire son regard : Terriblement envie de toi. Ce message est suivi d’un autre : Dis-moi ce que tu veux que je te fasse. Elle se pétrifie, puis se dit aussitôt qu’il ne doit pas s’agir du téléphone de JJ en réalité. Non c’est l’iPhone 13 Pro Max de quelqu’un d’autre, avec une coque bleu électrique, une photo du chef et journaliste culinaire Anthony Bourdain collée derrière et sa date d’anniversaire à elle comme mot de passe. Un quart de seconde plus tard – c’est fou à quelle vitesse le cerveau digère les informations les plus illogiques –, elle doit se rendre à l’évidence : il s’agit bien du téléphone de JJ. Elle remonte le fil de la discussion jusqu’à trouver des photos d’une poitrine féminine et du pénis en érection de JJ – elle le reconnaît. Il entretient cet échange avec Christina Cross, leur représentante en vin.
Goose lui crie :
— Prends la photo, Libby ! Peyton commence à peser une tonne !
Elle a les mains qui tremblent. C’est bien réel ? C’est vraiment en train de lui arriver ? Elle réussit, elle ne sait comment, à donner le change (plus tard, elle jugera avoir fait preuve d’une force surhumaine). Elle prend les photos. Et elles sont bonnes. Elles n’ont jamais été aussi réussies. Puis Lizbet file se réfugier dans les toilettes avec l’iPhone de JJ. Enfermée dans une des cabines, elle parcourt les textos à caractère pornographique – 187 selon ses calculs –, que JJ et Christina se sont échangés au cours des trois derniers mois, le plus récent remontant à quelques heures seulement. Elle est tentée de jeter le téléphone dans la cuvette et de tirer la chasse d’eau, mais elle se retient : elle a la présence d’esprit de réaliser des captures d’écran des messages et de se les envoyer.
Ensuite elle rejoint les autres. La fête bat son plein – Polo G chante Martin and Gina à fond les ballons, et Christopher, Marcus et Peyton dansent. Lizbet trouve JJ dans un coin de la salle, assis à la table 1, la plus courue du restaurant, où il partage une bière avec deux gars de la cuisine.
— Voici ma reine, dit-il en la voyant.
Il pose une main sur sa taille et tente de l’attirer vers lui pour l’embrasser, mais elle se dérobe et lui plaque son iPhone sur le torse.
— Je rentre, annonce-t-elle.
— Quoi ?
Il attrape son téléphone et les messages de Christina apparaissent aussitôt à l’écran.
— Oh, non, putain. Attends, Libby…
Elle n’attend pas. Elle s’éloigne, bouscule légèrement Wavy, qui remarque que quelque chose ne va pas et tente de la retenir.
— Ce n’est pas ce que tu crois ! crie JJ.
Oh, mais c’est exactement ce que je crois, pense-t-elle une fois qu’elle est rentrée dans la maison de Bear Street qu’ils ont achetée ensemble et qu’elle lit les messages qu’ils se sont échangés un par un. C’est très précisément ce que je crois.
 
L’Hôtel Nantucket est peut-être le seul endroit de l’île où Lizbet n’a pas de passé ou de souvenirs communs avec Jonathan James O’Malley, si bien que lorsqu’elle apprend que Xavier Darling a acheté l’hôtel et cherche à engager un directeur ou une directrice, elle prend aussitôt le volant pour se rendre à l’agence d’Eddie l’Éclair, Bayberry Properties.
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Lizbet ? lui demande-t-il une fois qu’elle s’est assise en face de lui.
Elle a eu la chance de le trouver – il est rarement à son bureau, il préfère se balader dans l’île en faisant vrombir sa Porsche Cayenne, coiffé de son panama, à l’affût d’une transaction juteuse.
— J’espère que vous n’êtes pas venue mettre en vente votre maison ? Même si, dans ce cas, je pourrais vous en obtenir un très bon prix…
— Quoi ? Mais non ! Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
Il se racle la gorge d’un air inhabituellement réservé.
— J’ai entendu dire que vos chemins à JJ et vous s’étaient séparés…
— Et ?
— Et que vous aviez envie de tourner la page. Pour de bon. Alors j’ai pensé que vous envisagiez peut-être de quitter Nantucket.
— Absolument pas.
Si quelqu’un doit partir, songe-t-elle, c’est JJ ! Elle n’a pourtant pas l’intention de s’en ouvrir à Eddie : tout ce qu’elle pourrait lui confier serait aussitôt déformé par Radio Nantucket.
— Je suis ici parce que j’aimerais avoir les coordonnées de Xavier Darling.
Elle se redresse sur son siège et rejette ses tresses dans son dos.
— J’aimerais postuler à la direction du nouvel hôtel.
— J’imagine que vous avez entendu parler du salaire, dit-il.
— Non. Je n’y ai même pas pensé.
— 125 000 dollars par an. Plus tous les avantages possibles.
Elle a un léger mouvement de recul. Son esprit vagabond s’arrête bizarrement sur l’idée qu’elle n’aura plus à s’inquiéter le jour où sa dentiste, Janice, lui annoncera qu’il est temps de faire une radio panoramique.
— Ah oui…
— Je vais me faire un immense plaisir de vous communiquer l’adresse mail de Xavier, reprend Eddie en claquant des doigts. Vous ne m’aviez pas dit que votre père possédait un hôtel dans le Wisconsin ?
Le père de Lizbet est le directeur d’une résidence pour seniors à Minnetonka, dans le Minnesota. Adolescente, elle se chargeait de tirer les numéros lors des parties de loto et accompagnait les résidents à leurs rendez-vous chez le coiffeur. Une année, elle a même fait partie du jury du concours de sculptures en beurre.
— Oui, en quelque sorte.
Eddie hoche lentement la tête.
— Xavier cherche une personne avec de l’expérience dans l’hôtellerie de luxe.
Elle accuse le coup. Elle ne pourra jamais faire passer la résidence pour seniors du Soleil Levant pour un équivalent du Four Seasons.
— Mais il veut aussi quelqu’un qui se soit frotté à la commission du centre historique et aux élus locaux de Nantucket.
— Ce qui est mon cas, observe-t-elle.
— Et qui est capable de charmer la chambre de commerce.
— Ce que j’ai déjà fait.
— La réputation de l’hôtel a besoin d’un sacré coup de propre.
— Je sais bien… J’imagine que vous avez entendu les rumeurs au sujet des fantômes ?
— Je ne crois pas aux fantômes. Et je n’écoute jamais les rumeurs.
Ha ha ha ! pense-t-elle. Une de ces deux déclarations au moins est un mensonge flagrant.
— Xavier a du pain sur la planche, poursuit Eddie. La compétition est rude dans le domaine du tourisme de luxe ici, entre le Beach Club, le White Elephant, le Wauvinet. Je lui ai dit que je n’étais pas certain qu’il y ait de la place pour un autre établissement, mais il est resté inflexible. Et il a les moyens nécessaires. L’hôtel ouvrira ses portes en juin et, d’après Xavier ce sera le plus exceptionnel de l’île. Enfin pour ça, il lui faut la bonne personne à la barre.
Lizbet se retient de bondir de son fauteuil tant elle veut ce poste.
— J’enverrai mon CV à M. Darling dès ce soir. Est-ce que vous accepteriez de… lui recommander ma candidature ?
Eddie joint les mains par le bout des doigts d’un air songeur. Elle espère qu’il est en train de repenser à toutes les fois où il a appelé La Terrasse à la dernière minute et où elle lui a trouvé une table, même lorsqu’ils avaient déjà une liste d’attente longue comme le bras. Eddie voulait évidemment la 1, et elle accédait toujours à sa requête quand c’était possible (ce n’était tout de même pas sa faute si celle-ci était occupée un soir par le joueur de baseball David Ortiz et un autre par l’écrivaine Ina Garten !).
— Je ne vais pas lui recommander votre candidature, conclut Eddie. Je vais lui dire qu’il n’y en a pas de meilleure.
 
La semaine suivante, Lizbet passe un entretien avec Xavier Darling sur Zoom. Même si elle pense avoir assuré – elle a réussi à glisser le nom du responsable de la commission d’urbanisme pour suggérer ses connexions avec la mairie –, le milliardaire ne laisse pas transparaître la moindre réaction. Elle se dit que quelqu’un comme lui doit avoir dans le viseur des directeurs d’établissements tels que le Wynn à Las Vegas ou le XV Beacon à Boston. Et pourtant, deux jours plus tard à peine, Xavier la contacte à nouveau, toujours sur Zoom, et lui offre le poste. Elle reste calme et posée en apprenant la nouvelle, mais à la seconde où elle clique sur l’onglet « Quitter la réunion », elle se met à faire des bonds et à lever les poings en l’air, en signe de victoire. Puis elle s’écroule sur son fauteuil de bureau et verse des larmes de gratitude.
Le secret du changement consiste à consacrer toute son énergie non pas à combattre le passé, mais à créer l’avenir.
Lizbet a réussi, comme on dit, à s’offrir un nouveau départ.
 
Le matin du 12 avril, Lizbet est malheureusement occupée à combattre le passé – elle est plus précisément en train de se souvenir que c’est Christina qui l’a appelée pour lui expliquer les sextos (« ça ne signifie rien, Libby, avec JJ on a fait ça pour déconner ») –, lorsqu’elle reçoit un message de Xavier Darling qui lui demande à lui parler. Il est 6 h 30 – il n’a, de toute évidence, pas songé au décalage horaire, lui qui vit en Angleterre –, et elle soupire : elle avait prévu de monter sur son vélo d’appartement. Mais elle a accepté de se tenir toujours à la disposition de Xavier, alors elle enfile une blouse sur sa brassière de sport, fait passer ses tresses à l’avant de ses épaules et redonne du volume à sa frange.
Elle clique sur « Rejoindre la réunion avec la vidéo ».
— Bonjour, Elizabeth.
(Xavier refuse de l’appeler Lizbet, alors qu’elle lui en a fait la demande à deux reprises, en lui précisant que la seule personne à avoir jamais utilisé son prénom en entier était sa défunte grand-mère.) Derrière lui, elle aperçoit Big Ben et le palais de Westminster, une vue si cliché de la capitale londonienne qu’il pourrait très bien s’agir d’un fond d’écran proposé par l’application.
— Bonjour, monsieur.
Elle a bien noté son ton sévère et elle essaie de ne pas trop s’en faire, même si elle ne peut s’empêcher de se demander si ce n’est pas le jour où le couperet va tomber, si tous les espoirs qu’elle a investis dans cet hôtel ne vont pas être réduits à néant comme si cette aventure n’était qu’un canular.
— J’appelle pour vous apporter quelques éclaircissements sur la situation, car ils pourraient se révéler nécessaires.
Elle se prépare à la suite : que va-t-il lui annoncer ?
— Vous ne m’avez jamais demandé, et d’ailleurs personne ne l’a fait, pourquoi j’avais acheté cet hôtel. Après tout, je vis à Londres et je n’ai jamais mis les pieds à Nantucket.
Il s’interrompt.
— Vous ne vous êtes posé aucune question ?
Bien sûr que Lizbet s’en est posé, mais elle y a apporté la première réponse qui vient à l’esprit quand on pense aux gens très riches : ils achètent des choses tout simplement parce qu’ils en ont la capacité.
— J’ai acquis cet établissement dans le but d’impressionner deux femmes.
Waouh ! Lizbet se pince la cuisse pour s’empêcher de pousser un cri. Rien qu’à elle seule cette réponse mérite qu’elle ait sacrifié ses trente minutes de vélo « hip-hop ».
— Deux femmes ? rétorque-t-elle.
Elle vérifie son expression sur la petite fenêtre dans le coin inférieur de son ordinateur : elle a réussi à conserver un visage plutôt impassible. Elle a bien sûr fait une recherche en ligne sur Xavier Darling. D’après un article du Times – celui de Londres –, il ne s’est jamais marié et n’a pas d’enfants. Elle a trouvé des photos de lui lors de courses hippiques ou de tournois de polo, avec de belles femmes de caractère à son bras, mais pas deux fois la même. Qui sont ces chanceuses, et viendront-elles l’une et l’autre sur l’île ? Voilà qui ferait parler Radio Nantucket ! Elle se retient de lui faire remarquer qu’offrir à chacune un jet privé ou un petit Van Gogh aurait pu lui revenir moins cher.
— Oui, répond-il. Et je vais vous révéler aujourd’hui l’identité de l’une d’elles.
— Merveilleux, monsieur.
— L’une des femmes que je cherche à impressionner est Shelly Carpenter.
Shelly Carpenter. Évidemment.
— Vous la connaissez ? lui demande-t-il.
— « Qui choisit bien son hôtel a la vie belle ! » la cite-t-elle.
— Exactement. Elizabeth, je veux une critique à cinq clés sur Hôtels Confidentiels.
Une fois de plus, Lizbet vérifie son expression sur l’écran de son ordinateur. Son incrédulité transparaît-elle ? Oui, parfaitement. Comme 18 millions d’autres personnes, elle suit Shelly Carpenter sur Instagram. Son compte @hotelsconfidentielsSC est devenu un sujet d’obsession nationale. Shelly Carpenter poste à midi le dernier vendredi de chaque mois un carrousel de dix photos (la rumeur prétend qu’elle les prend avec son iPhone), et la bio de son profil contient un lien renvoyant directement à son blog Hôtels Confidentiels, où elle attribue aux différents établissements une note allant de une à cinq clés. Le secret de son succès tient à son écriture brillante et pleine d’esprit, à son intelligence affûtée et à son intuition aiguë de ce qui fonctionne ou pas en matière d’hôtellerie, sans oublier la part de mystère qui l’entoure. Car personne ne connaît son identité. Il n’y a qu’un seul consensus en ligne : Shelly Carpenter est un pseudonyme.
Quel que soit son véritable nom, elle arpente le globe et promène son regard critique aussi bien dans un hôtel trois étoiles de Caroline du Sud que dans un établissement cinq étoiles sur l’île d’Anguilla, dans les Caraïbes (les deux ayant reçu quatre clés sur cinq). Tout le monde sait qu’elle n’en a encore jamais décerné plus. Elle affirme être en quête de ce lieu introuvable, mais Lizbet pense qu’il s’agit d’une feinte : Shelly ne donnera jamais cinq clés, elle s’assure ainsi un moyen de pression.
— Monsieur, je peux vous garantir que nous ferons de notre mieux.
— Ça ne suffira pas, Elizabeth. Nous devons faire le nécessaire pour devenir le seul hôtel au monde que cette femme jugera digne de la cinquième clé. Il ne faut pas laisser la place au moindre doute dans son esprit. Me suis-je bien fait comprendre ?
— Tout à fait, monsieur.
— Et donc nous obtiendrons cinq clés sur Hôtels Confidentiels d’ici la fin de l’été ?
Un esprit de compétition que Lizbet n’a pas ressenti depuis qu’elle défiait ses frères à la nage dans le Minnesota refait surface.
Créer l’avenir ! songe-t-elle. À cet instant précis, elle est convaincue de pouvoir réussir le (hautement) improbable, peu importent les obstacles qu’elle rencontrera.
— Nous décrocherons cette cinquième clé, lui dit-elle.
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Une histoire de fantôme
Grace tente depuis un siècle de remettre les pendules à l’heure : elle a été assassinée !
En août 1922, le Nantucket Standard a fait état du décès de Grace Hadley, femme de chambre de 19 ans, dans l’incendie qui a détruit le second étage et le grenier du grand Hôtel Nantucket – feu provoqué par une « cigarette mal éteinte d’origine inconnue ». C’était en un sens exact, même si l’article a tu des détails secrets et grivois qu’elle est la seule à connaître. Le propriétaire de l’hôtel, Jackson Benedict, avait installé un lit de camp pour Grace dans le débarras du grenier, juste au-dessus de son appartement, afin de pouvoir monter en douce lui « rendre visite » chaque fois qu’il était sur place. En plus de son poste de femme de chambre, Grace était aussi au service de l’épouse de Jack, Dahlia, qui qualifiait la jeune femme d’« ordinaire » (tout à fait faux) et de « petite prétentieuse » (parfois – non, souvent – vrai). Pour son tout premier jour de travail, elle avait été momentanément aveuglée par le gin que Dahlia lui avait recraché au visage – après quoi Grace avait toujours gardé une distance suffisante entre elles.
Avant le début de l’incendie à l’aube du 20 août, Jack et sa femme avaient organisé un dîner dansant dans la salle de bal de l’hôtel, comme tous les week-ends de l’été. Dahlia finissait souvent ces fêtes somptueuses en état de grande ivresse et se jetait donc au cou d’autres hommes. Les Benedict regagnaient ensuite leur suite et se hurlaient des obscénités. Une nuit, Dahlia avait jeté un candélabre en argent qui avait raté Jack mais atteint leur chat tigré, Mittens, qui avait par la suite toujours boité. Grace n’avait aucun mal à imaginer Jack utilisant leur secret durant l’une de ces querelles, le dégainant telle une arme : « J’ai des relations sexuelles avec ta femme de chambre, Grace. »
Il n’en aurait pas fallu plus à Dahlia.
Réveillée par le cri des sirènes (assourdies, parce qu’elle se trouvait au grenier), Grace avait senti l’odeur de fumée et la chaleur brûlante des lames du parquet – on se serait cru sur un gril ! Elle n’avait pourtant pas réussi à sortir du débarras, la porte était bloquée. Elle l’avait martelée de ses poings, elle avait hurlé : « À l’aide ! Sauvez-moi ! Jack ! Jack ! » Personne ne l’avait entendue. Jack était le seul à savoir que Grace se trouvait dans le grenier, et il n’était pas venu à son secours.
Les fantômes sont des âmes qui ont encore des choses à régler sur terre, et cette définition convient parfaitement à Grace. Elle a essayé de « passer l’éponge » et de « tourner la page » afin d’accéder au repos éternel… mais elle n’y arrive pas. Elle s’y refuse. Elle a l’intention de hanter ce maudit hôtel jusqu’à ce que quelqu’un admette l’odieuse vérité : Dahlia Benedict a volontairement mis le feu puis verrouillé la porte du débarras de l’extérieur. Elle a assassiné Grace ! Et elle n’est pas la seule responsable. Jack l’avait séduite, et Grace avait un statut social si inférieur au sien qu’elle n’avait d’autre choix que de se soumettre. Il n’est pas monté la sauver. Il avait honte d’avoir une maîtresse, et il l’a donc laissée brûler vive.
 
Après l’incendie, Jack a vendu l’hôtel pour une bouchée de pain, et Grace a pris la résolution de faire savoir aux gens qu’elle était encore là.
Elle a commencé par les portes en acajou de plus de 2 mètres : des termites.
Puis elle est passée aux soies rapportées d’Asie par les baleiniers de Nantucket, et ensuite aux velours, aux brocarts et aux voilages : mites, humidité, moisissures.
Grace a rempli l’hôtel d’une odeur d’œufs pourris. La direction a aussitôt suspecté la fosse septique et appelé un plombier, pourtant rien n’a pu venir à bout de cette pestilence. Désolée, mais je ne suis pas désolée ! a-t-elle pensé.
Lorsque la Bourse s’est effondrée en 1929, l’établissement a fermé ses portes. Il est resté clos durant la Grande Dépression, puis la guerre, bien sûr. Des années ennuyeuses, Grace est bien obligée de le reconnaître. Il n’y avait que les rats et elle. Et de temps en temps une chouette. Ceux qui avaient appris la triste histoire de la pauvre femme de chambre ayant péri dans l’incendie de l’hôtel avaient des sujets d’inquiétude autrement plus graves.
Dans les années 1950, un nouveau propriétaire a voulu faire de cet endroit « une pension de famille bon marché », synonyme de draps élimés qui se déchiraient comme un rien et de dessus-de-lit lustrés avec imprimés immondes sur lesquels les taches ne se voyaient pas. À cette époque, Grace n’avait qu’un désir, celui que Jack, où qu’il fût, apprenne que son élégant hôtel était devenu ordinaire et bas de gamme.
Dans les années 1980, avec la sortie de films tels que Poltergeist ou SOS Fantômes, tout le monde s’est soudain découvert un don d’expertise pour les activités paranormales, et c’est devenu le summum du chic de dire que l’hôtel était hanté. Enfin ! s’est réjouie Grace. Quelqu’un allait bien creuser un peu et comprendre ce qui lui était arrivé. Elle s’est mise à hanter pour de bon les clients de l’hôtel qui le méritaient : les coureurs de jupons, les grandes gueules, ceux qui se montraient parfois cruels, maltraitants ou qui avaient des idées discutables. Les anecdotes se sont multipliées – courants d’air glacés, bruits suspects, objet décoratif qui s’animait sur un guéridon dans un couloir, gouttes d’eau qui tombaient une à une sur le front d’un client endormi (lequel avait les mains baladeuses avec ses employées de bureau).
L’hôtel a de nouveau été vendu, cette fois à un jeune couple qui souhaitait le rénover « avec très peu de moyens ». A-t-on déjà vu ce type d’entreprise réussir ? Ça n’a pas été le cas, même si l’hôtel a tourné gentiment jusqu’au nouveau millénaire. Il a à nouveau changé de mains en 2007, cédé cette fois à un homme sans goût – Grace avait jeté un coup d’œil aux projets du décorateur d’intérieur et aperçu des plans avec des lits ronds et des miroirs biseautés. Et il n’a jamais ouvert ses portes, car ce propriétaire-là, qui avait investi auprès de Bernard Madoff, a tout perdu.
Après ce coup du sort, l’Hôtel Nantucket est resté inexploité, et Grace a de nouveau connu l’ennui. Pendant l’ouragan Jose en 2017, elle a entrouvert une fenêtre, à la suite de quoi une partie du toit s’est envolée.
Après la tempête tropicale, les portes du bâtiment à l’abandon ont facilement pu être forcées, et le hall a accueilli plus d’une fête de lycéens. Ça a été l’occasion pour Grace de se mettre à la page – elle a écouté les jeunes discuter, elle les a regardés s’éloigner, deux par deux, dans les couloirs sombres pour trouver un peu d’intimité dans les anciennes chambres. Elle est devenue fan de leur musique (Levitating, de Dua Lipa !), elle a appris l’existence d’Instagram, de PayPal, de Tinder, de Bumble, de YouTube, de TikTok – et du meilleur réseau social de tous, Snapchat, avec son fantôme ! Grace a suivi des débats sur la justice sociale et a été convaincue par la véhémence des différents interlocuteurs. Tout être humain méritait d’être traité avec dignité, y compris la femme de chambre, également maîtresse cachée dans un débarras du grenier !
Grace et les jeunes ont fait bon ménage jusqu’à ce qu’une fille du nom d’Esmé se moque du physique d’une certaine Genevieve en postant une photo d’elle en sous-vêtements dans les vestiaires du lycée. Quand Esmé est revenue à l’hôtel, le visage de Grace a surgi sur l’écran de son téléphone – sur ses cheveux, toujours bruns et bouclés, elle avait mis une charlotte blanche, ses yeux étaient deux trous noirs insondables, et du feu sortait de sa bouche dès qu’elle l’ouvrait.
Esmé a perdu connaissance sur le coup. Une fois revenue à elle, elle a raconté à tout le monde qu’elle avait aperçu un zombie sur son portable : un truc à la Twilight, mais bien réel, un vrai fantôme, putain ! a-t-elle posté. Quelques jeunes ont fait une recherche à partir des termes Hôtel Nantucket et hanté ; ça n’a rien donné, les archives numérisées du Nantucket Standard ne remontaient qu’à 1945. Pour obtenir de plus amples informations, ils auraient dû se plonger dans les archives physiques. Ces deux mots convoquaient des images de piles de papiers poussiéreux et d’efforts qu’ils n’étaient pas prêts à fournir.
Grace est passée à côté d’une occasion d’obtenir justice. En prime, les soirées se sont brusquement arrêtées, et elle s’est retrouvée seule.
 
Grace est, comme diraient les jeunes, en PLS qu’un gentleman immensément riche ait acheté l’hôtel et engagé des entrepreneurs compétents (et rapides), ainsi qu’une décoratrice au goût impeccable. Elle arpente les trois niveaux en essayant de rester discrète, même s’il arrive parfois, lorsqu’elle pénètre dans une pièce, qu’une personne s’y trouvant frissonne et dise :
— Il n’y a que moi qui ai senti le courant d’air ?
Grace est visible par certains, ceux qu’elle appelle les « hypersensibles au surnaturel ». Ils aperçoivent son reflet dans les miroirs et les vitres. Cependant la plupart ne voient rien. Elle est aussi capable d’actes effrayants mais inoffensifs. Si elle concentrait toute son énergie, elle pourrait sans doute blesser quelqu’un. (Elle continue à entretenir le fantasme d’administrer une bonne raclée à Dahlia Benedict, ou plutôt une double, pour venger aussi le chat Mittens.)
Dans la chambre 101, Grace aperçoit son reflet dans le miroir en pied qui vient d’être installé sur une porte de la penderie, et elle songe : Non, ça n’ira pas. Sa longue robe gris tourterelle et son tablier jaunissant lui donnent l’air d’une figurante dans un film de James Ivory. Le problème de sa tenue démodée se résout quand elle tombe, par hasard, sur un carton ouvert qui contient les peignoirs commandés par l’hôtel. En coton gaufré blanc avec doublure en tissu-éponge doux et absorbant. Grace retire sa robe – elle a conservé le corps de ses 19 ans, avec des fesses et des seins généreux, au point qu’elle pourrait bien être considérée comme « canon » – pour enfiler le peignoir. Il est aussi chaud et réconfortant qu’un câlin. Et il a des poches ! Elle décide de le garder. Si une personne croise son image dans un miroir, que verra-t-elle ? Peut-être un fantôme en peignoir. Peut-être un peignoir en lévitation, sur un corps invisible.
Effrayant !
Cette pensée la réjouit au plus haut point.
 
Lorsque la nouvelle capitaine du navire, Lizbet Keaton, franchit la porte de l’hôtel, réparée maintenant, avec un carton rempli de ses affaires personnelles, Grace se félicite : Enfin une femme aux commandes ! La jeune directrice a une allure sportive avec son pantalon de yoga, son coupe-vent et sa casquette de l’équipe de baseball des Minnesota Twins dont dépassent ses deux tresses blondes. Même si elle a gardé un visage poupin et qu’elle ne se maquille pas, Grace lui donne entre 35 et 40 ans.
Lizbet dépose son carton sur le comptoir flambant neuf de la réception et se retourne, bras écartés, comme pour embrasser la totalité du hall. Grace remarque que des étincelles éblouissantes de courage et de détermination émanent d’elle. Cette femme est bien décidée à réussir là où tant d’autres avant elle ont échoué, et Grace ne peut s’empêcher de s’attacher aussitôt.
Bonjour, Lizbet, lui dit-elle intérieurement. Je m’appelle Grace. Bienvenue à l’Hôtel Nantucket.
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Recherche personnel
Lizbet fixe sa salve finale d’entretiens d’embauche à la troisième semaine du mois d’avril. Elle a fait passer des annonces dans le Nantucket Standard, le Cape Cod Times et le Boston Globe, concernant la presse papier, ainsi que sur plusieurs sites Internet, pourtant le nombre de candidatures n’a pas été à la hauteur de ses attentes. Elle vérifie à nouveau la rubrique « spam » de sa messagerie électronique, mais elle ne trouve que des mails d’une application de rencontres – elle a commis l’erreur de visiter un site lors d’une mauvaise passe après sa rupture avec JJ.
Lizbet ne parle évidemment pas à Xavier de l’absence d’enthousiasme suscité par ses annonces, parce que les affaires courantes sont de sa responsabilité. Elle devait être soulagée de ne pas crouler sous les CV d’étudiants dont les grands-mères décéderont inévitablement le deuxième samedi d’août. Elle n’a pas besoin de beaucoup de candidats, elle a juste besoin des bons.
 
Grace porte son nouveau peignoir et, à la place de sa charlotte, la casquette des Minnesota Twins qui a mystérieusement disparu du sac de sport de Lizbet quelques jours auparavant. Elle se juche sur l’étagère la plus haute du bureau de la directrice, ce qui lui offre un point de vue imprenable sur les aspirants aux différents postes. Grace se souvient comme si c’était hier de sa propre embauche au printemps 1922. Quarante filles au moins ont été réunies dans la salle de bal de l’hôtel, et chacune s’est vue remettre un chiffon. Mme Wilkes, à la tête de l’équipe des femmes de chambre, a observé la technique des candidates une par une, tandis qu’elles époussetaient les lambris et les tables de banquet circulaires en chêne. Grace soupçonne que Mme Wilkes jugeait aussi les postulantes à leur physique, car c’était surtout les plus jolies qui étaient choisies ; les filles ingrates étaient renvoyées chez elles.
Elles auraient dû la traîner en justice, songe Grace en gloussant.
Elle jette un coup d’œil à la mince pile de CV sur le bureau de Lizbet. La première candidate est une habitante de Nantucket de 22 ans, Edith Robbins, qui postule pour une place à la réception. La directrice se lève pour aller ouvrir la porte de son bureau et l’invite à entrer. Edith est une jeune femme noire au teint lumineux qui porte une jupe crayon et des petits talons.
— Princesse Edie ! Je n’en reviens pas que tu sois déjà aussi grande ! Je me rappelle très bien quand tes parents t’emmenaient à La Terrasse pour fêter ton anniversaire.
Princesse Edie a un sourire jusqu’aux oreilles.
— Chaque année, oui.
— Comment va ta mère ? Je ne l’ai pas revue depuis les obsèques de ton père.
— Elle travaille maintenant à plein temps comme fleuriste chez Flowers on Chestnut et elle a repris la place de mon père au Rotary Club. Elle s’occupe.
— Je compte sur toi pour lui passer le bonjour de ma part. Bien, je sais que tu es la fille de deux professionnels aguerris de la restauration et de l’hôtellerie, et je me dois de te poser la question : ta mère ne voulait-elle pas que tu travailles au Beach Club ?
— Si, mais j’ai pensé que le poste serait plus intéressant ici. Tout le monde sur l’île ne parle que de cet hôtel.
— C’est vrai ? Et qu’est-ce qui se dit ?
Edie adresse à Lizbet un sourire qu’on pourrait qualifier de gêné. Qu’est-ce qui se raconte ? se demande Grace. Est-ce qu’on parlerait d’elle ?
— Ton CV est impressionnant, reprend la directrice. Je vois que tu es diplômée de l’école hôtelière de Cornell, et que tu as reçu une bourse en plus. Tu étais la première de ta classe !
Évidemment, songe Grace. Regarde-la, enfin !
— D’après toi, poursuit Lizbet, quelle est la qualité la plus importante d’un employé dans l’hôtellerie ?
— Sa capacité à nouer des liens sincères avec chacun des clients dès la première seconde. Un accueil chaleureux et souriant, qui dit « nous sommes heureux de vous voir et nous allons tout mettre en œuvre pour que votre séjour soit merveilleux ».
— Réponse parfaite. Je vois sur ton CV que tu as travaillé à l’hôtel Statler sur le campus de Cornell puis, l’été dernier, au Castle Hill, à Newport ?
— Oui, avec mon copain, au Castle Hill. C’est un endroit absolument incroyable !
Lizbet hausse aussitôt les sourcils.
— Et ton copain vient passer l’été ici ? Parce que je suis toujours à la recherche de…
— On s’est séparés juste après la remise des diplômes.
Grace a du mal à comprendre comment on pourrait vouloir se séparer de cette jeune femme fascinante.
— On a tous les deux reçu une offre pour un stage de management du groupe Ritz-Carlton, mais je tenais à passer l’été ici, avec ma mère. Graydon m’a demandé s’il pouvait m’accompagner, et j’ai dit non. Je voulais entamer ma vie d’adulte en tant que femme indépendante.
Bravo, approuve Grace. Elle aurait souhaité la même chose si l’indépendance des femmes avait existé à son époque.
— Je serais ravie de t’engager à la réception, dit Lizbet. Le salaire d’embauche est de 25 dollars de l’heure.
Grace a déjà entendu parler de l’inflation, ce qui ne l’empêche pas de trouver ce chiffre ahurissant. En 1922, elle touchait 35 cents de l’heure !
— Nos tarifs sont bien au-dessus des moyennes de la profession, mais c’est parce que nos attentes sont plus élevées. Tu auras un emploi du temps très strict.
— Ça ne me pose pas de problème. À Cornell, on nous met dans le crâne qu’il est impossible d’avoir une vie privée.
— Au moins, tu es préparée.
Lizbet se penche vers elle avant d’ajouter :
— Je suppose que tu suis Shelly Carpenter sur Instagram ?
— « Qui choisit bien son hôtel a la vie belle ! » Ses critiques crament tout !
Grace ne peut s’empêcher de penser incendie lorsqu’elle entend ce verbe, cramer. Vivement qu’il passe de mode…
— À ton avis, elle décernera un jour cinq clés ? demande Lizbet.
— Avec mes amis, on a beaucoup réfléchi, on s’est interrogés sur ce qu’il lui faudrait pour accorder la note suprême. Elle est tellement pinailleuse… D’un autre côté, elle n’est pas déraisonnable, non plus. Quand un client commande un café dans sa chambre, il est en droit d’attendre du lait écrémé, s’il en a exprimé le souhait. Un sèche-cheveux doit fonctionner sans faire disjoncter l’électricité. J’ai le sentiment que, si on se montre attentif au moindre détail et qu’on y met les moyens, alors oui, cette cinquième clé est possible à décrocher.
— Merveilleux. Le propriétaire de l’hôtel, M. Darling est bien décidé à l’obtenir.
Princesse Edie sourit.
— Je vais tout faire pour en tout cas !
 
L’entretien suivant est parfaitement dans les cordes de Grace, puisqu’il concerne le recrutement de la gouvernante générale. Elle parcourt le CV : Magda English, 59 ans. Deux adresses sont renseignées, une première à Saint-Thomas, une île des Petites Antilles, et une autre à un jet de pierre. L’expérience de Mme English inclut un poste de gouvernante générale sur les bateaux de croisière de Xavier Darling pendant trente-deux ans. Bien qu’ayant pris sa retraite en 2021, elle est là pour devenir la nouvelle Mme Wilkes.
Lizbet l’accueille dans le hall de l’hôtel – « Je vous en prie, appelez-moi Magda », lui dit aussitôt Mme English –, et Grace les suit en gardant ses distances : elle a bien vu que rien n’échappait à l’œil de lynx de cette femme.
— Notre établissement compte trente-six chambres, lui dit Lizbet. Et douze suites.
Magda a un maintien de reine et à peine une ride. Tandis qu’elles suivent le couloir, elle admire le plafond voûté en acajou et, aux murs, les hublots cuivrés qui proviennent d’un paquebot français.
— J’étais gouvernante générale sur des bateaux de croisière, alors je ne suis pas dépaysée.
Elle a un léger et délicieux accent de son île natale – contrairement à Mme Wilkes dont la voix faisait à Grace l’effet d’une râpe à fromage.
— Il faudra astiquer ces hublots toutes les semaines.
Lizbet ouvre la porte de la chambre 108. Grace se faufile à l’intérieur et s’installe au sommet du lit à baldaquin, avant de vérifier, par pudeur, que les pans de son peignoir sont bien fermés. Elle a choisi ce perchoir parce qu’elle ne pourra pas se refléter dans un miroir ou une fenêtre.
Magda s’approche du gigantesque lit et passe une main sur la housse de couette.
— Les draps viennent de chez Matouk ?
— Bien vu, approuve Lizbet.
— Je m’y connais en textile.
Magda prend dans ses mains le jeté de lit en cachemire bleu hortensia au pied du lit.
— C’est très joli.
— Il y en a un dans chaque chambre. Le magasin de décoration Nantucket Looms les a fait tisser pour nous.
— J’espère qu’ils sont prêts à en tisser d’autres, parce qu’ils vont se retrouver « accidentellement » dans les bagages de bien des clients, je peux vous le garantir.
Elle jette un coup d’œil à l’intérieur du petit dressing, puis dans la salle de bains.
— De combien de femmes de chambre se composerait mon équipe ?
— Quatre.
Magda éclate de rire.
— Soit le dixième de ce dont j’ai l’habitude ! Mais ça devrait suffire.
— Comment êtes-vous arrivée à Nantucket alors ?
La femme soupire.
— J’ai passé la première moitié de ma carrière sur des paquebots en Méditerranée, puis j’ai demandé à être mutée dans la région des Caraïbes. Lorsque l’épouse de mon frère est morte en septembre, j’ai pris ma retraite et j’ai emménagé ici pour m’occuper de lui, et de mon neveu, Ezekiel.
— Ezekiel English est votre neveu ? Je lui fais passer un entretien cet après-midi !
— C’est un garçon charmant, vous pourrez le constater par vous-même, dit-elle avec un sourire. Zeke et William ont eu quelques mois difficiles… mais maintenant qu’ils ont repris du poil de la bête, j’ai besoin d’occuper mes journées, et ce petit emploi serait parfait.
Lizbet fronce les sourcils.
— C’est plus qu’un petit emploi.
— Disons que ce n’est pas un bateau de croisière. Je suis d’une très grande exigence, mes anciens employeurs pourront vous le confirmer. Vous avez ma promesse, cet hôtel n’aura jamais été aussi propre depuis qu’il a été créé.
Eh bien ! s’indigne Grace. C’est ce qu’on verra !
 
Après le départ de Magda, Lizbet envisage de mettre à profit sa pause déjeuner pour aller courir ou pour emprunter un des VTT tout neufs de l’hôtel et se dépenser un peu. Ce matin, elle a enfin perçu un léger réchauffement dans l’air, mais aussi tentante que soit la perspective d’une sortie, elle décide de rester derrière son ordinateur. Elle vérifie d’abord les informations des CV d’un couple marié, Adam et Raoul Wasserman-Ramirez, qui postulent tous les deux pour être portiers. Ils sont actuellement employés au Four Seasons de Punta Mita, à Mexico, et ils aimeraient passer l’été en Nouvelle-Angleterre. Lizbet a repoussé sa décision les concernant, parce qu’elle n’est pas certaine qu’engager deux époux à des postes similaires soit une bonne idée, même si son entretien téléphonique avec chacun d’eux s’est très bien passé. Et s’ils se chamaillent ? Et si l’un d’eux surpasse l’autre ?
Le mail du directeur du Four Seasons est élogieux. Il évoque la « belle voix harmonieuse » d’Adam. (En quoi est-ce pertinent pour ce poste ? se demande Lizbet. Il sera là pour trimballer des valises.) Cependant le courrier se termine sur ces mots : « Néanmoins, pour notre part, au Four Seasons de Punta Mita, nous sommes parvenus à la conclusion qu’il valait mieux que les Wasserman-Ramirez ne travaillent pas aux mêmes horaires. »
Ah, voilà ! L’instinct de Lizbet était bon. Et pourtant la réalité de ses besoins n’a pas changé : il lui faut trois portiers, et elle n’a pas tant d’options que cela. Elle engagera Adam et Raoul.
Ensuite, et même si elle s’est interdit de le faire, elle vérifie s’il y a de nouvelles réservations pour la première semaine d’ouverture.
Il y en a une, de quatre nuits, d’un couple de Syracuse. C’est encourageant. Ce qui l’est moins, c’est que le taux d’occupation de l’hôtel dépasse à peine les 25 % alors que le site Internet est en ligne depuis une semaine complète. Ils ont acheté des bannières publicitaires sur les principaux sites de voyage, et Lizbet a concocté un communiqué de presse qu’elle a jugé excellent, mais qui n’a malheureusement pas semblé intéresser grand monde. Lorsqu’elle a appelé Jill Tananbaum du Nantucket Standard pour se renseigner sur la date de publication de son article, la journaliste lui a répondu :
— Jordan m’a dit qu’il avait l’intention de le programmer, mais il ne peut pas encore dire quand.
Lizbet était découragée au moment de raccrocher. Il fallait bien reconnaître que l’hôtel jouissait d’une réputation catastrophique et que l’intérêt que Xavier lui portait semblait pour le moins déroutant. Néanmoins, l’établissement avait subi une métamorphose complète.
Créer l’avenir ! songe-t-elle. Pourtant, une minute plus tard, elle se demande si la situation ne la dépasse pas. Elle ne s’était pas attendue à convaincre aussi facilement Xavier de l’embaucher (étant donné qu’elle n’avait aucune expérience dans l’hôtellerie), et ce n’est qu’aujourd’hui qu’elle se pose la question : avait-elle eu de la concurrence ? Se pourrait-il qu’elle ait été la seule, oui la seule !, à postuler ?
Xavier lui a demandé de lui réserver la suite 317 – historiquement celle occupée par le propriétaire des lieux –, du 24 au 28 août. C’est un peu étrange qu’il n’envisage pas de venir avant, mais elle est soulagée. D’ici là, elle saura peut-être où elle va.
Elle ne s’explique pas très bien d’où lui viennent tous ces doutes ; elle a peut-être simplement faim. Elle est tentée de filer chez Born & Bread pour s’acheter un sandwich, malheureusement elle n’a pas le temps. La prochaine candidate est déjà là.
 
Le troisième CV est plutôt impressionnant, observe Grace. Alessandra Powell, 33 ans, postule aussi pour la réception. La toute première ligne annonce, en gras, qu’elle parle couramment l’espagnol, le français, l’italien, et bien sûr l’anglais. Elle a travaillé dans des hôtels à Ibiza, Monaco et, plus récemment, Tremezzina en Italie. Cette mention plonge Grace dans ses souvenirs. Lorsque Dahlia Benedict était « gentille », elle lui parlait de ses voyages à l’étranger avec Jack. Elle lui a raconté qu’ils s’étaient rendus en Europe à bord du Mauretania. Quand Grace a grommelé, non sans sarcasme, que c’était une chance que ce bateau n’ait pas heurté un iceberg contrairement au Titanic, Dahlia lui a assené une gifle retentissante.
Grace la méritait. À ce stade, elle était si engluée dans sa relation extraconjugale avec Jack qu’elle ne voyait aucune issue. Elle regrettait sincèrement que le Mauretania n’ait pas coulé avec Jack et Dahlia à son bord.
Elle est brusquement ramenée à l’instant présent : une jeune femme aux longs cheveux ondulés, colorés en roux clair, pénètre dans le bureau de Lizbet.
Non, s’exclame Grace en son for intérieur. Non ! La puanteur qui se dégage de la nouvelle venue ne peut signifier qu’une seule chose : son âme est pourrie.
Celle-ci tend un sac en papier blanc à la directrice de l’hôtel.
— Je vous ai apporté un sandwich toasté de chez Born & Bread, pour le cas où vous n’auriez pas eu le temps de déjeuner. C’est celui au fromage, au bacon et à la pomme.
Lizbet écarquille ses yeux bleus.
— Merci ! Vous avez vraiment… un don de divination ! Je n’ai en effet pas eu le temps de déjeuner, et c’est mon sandwich préféré.
Elle prend le sac.
— Je vous en prie, asseyez-vous. Alors, Alessandra, votre CV est tout simplement… parfait. L’Italie, l’Espagne, Monaco. Et vous parlez tellement de langues ! Qu’est-ce qui vous amène sur notre petite île ?
— L’heure était venue de rentrer à la maison. Aux États-Unis, je veux dire. À l’origine, je suis une fille de la côte ouest. J’ai étudié les langues romanes à Palo Alto…
— Vous avez suivi vos études à Stanford ?
Lizbet regarde le CV puis ajoute :
— Ce n’est pas mentionné ici…
— Ensuite, je me suis laissé tenter par le classique tour d’Europe avec un sac à dos, le train, les auberges de jeunesse… et quand je suis arrivée à Ravenne j’étais complètement fauchée. Je m’y étais rendue pour voir les mosaïques de la basilique Saint-Vital.
— Des mosaïques ?
— Les plus belles de style byzantin en dehors d’Istanbul. Elles sont magnifiques. Vous ne connaissez pas, alors ?
Oh, pitié, gémit Grace, peut-on être plus prétentieuse ?
— Non, en effet.
Alessandra reprend :
— Bon, quand je dis que j’étais complètement fauchée, en réalité j’ai donné mon dernier euro pour contribuer à l’entretien de l’église. Par chance, j’ai engagé la conversation avec un monsieur, lui aussi venu pour les mosaïques, et il se trouve qu’il possédait une pensione en ville. Il m’a proposé une chambre contre un poste à la réception. C’est ainsi que ma carrière dans l’hôtellerie a débuté.
— Alors vous avez passé… plus ou moins huit ans en Europe, c’est bien ça ? J’ai remarqué quelques trous dans votre CV…
— Je voulais quitter l’Italie tant que j’avais encore de la tendresse pour ce pays. Et j’ai choisi Nantucket qui m’a paru être l’endroit touristique le plus prestigieux de la Nouvelle-Angleterre.
— Je suis curieuse… est-ce que Shelly Carpenter du blog Hôtels Confidentiels a déjà rédigé une critique sur l’un des établissements qui vous ont employée ?
Alessandra hoche la tête.
— Elle serait descendue à l’Aguas de Ibiza quand j’y travaillais. Elle a donné un avis positif sur l’établissement, mais seulement quatre clés. Elle avait deux critiques légitimes. La première était que le portier avait mis quinze minutes à monter sa valise dans sa chambre, ce qui représentait dix minutes de trop selon ses critères…
— Oui, je sais bien.
— Et lorsqu’elle s’est fait servir un repas en chambre, sur le plateau, il n’y avait ni salière ni poivrière, alors qu’elle en avait pourtant fait la requête.
— Aïe.
— Oui… Les employés concernés ont été renvoyés. Vous savez qu’elle se déguise et utilise des pseudonymes ? En plus, elle choisit toujours les périodes les plus chargées, pendant lesquelles le personnel ne peut pas se montrer aussi attentif à chaque client qu’il le ferait dans les moments plus calmes. Il arrive même qu’elle provoque des situations exceptionnelles pour juger les réactions. La rumeur raconte que lorsqu’elle a visité le Pickering House Inn à Wolfeboro, elle a percé le pneu de sa voiture de location pour voir en combien de temps l’hôtel le remplacerait.
— Je n’étais pas au courant, avoue Lizbet en s’avachissant légèrement sur son siège.
— Je vous conseille de prévoir une formation rapide des portiers pour qu’ils maîtrisent les réparations automobiles élémentaires. Je suis certaine que dès que Shelly Carpenter aura vent de l’ouverture de cet endroit, elle voudra s’y rendre.
— Vous le pensez vraiment ?
— Je pourrais presque vous le garantir. Elle semble apprécier Nantucket. Elle a séjourné au White Elephant…
— Elle lui a attribué quatre clés.
— Elle est aussi descendue au Nantucket Beach Club, où je passe un entretien après vous avoir vue.
— Vous avez rendez-vous avec Mack Petersen ?
— Oui, en effet. Mack m’a quasiment déjà proposé le poste, mais je lui ai répondu que je n’étais pas encore prête à me fermer d’autres portes.
Oh, allons, Lizbet ! rugit Grace intérieurement. Elle bluffe !
La directrice de l’hôtel fait glisser son index du haut en bas du CV.
— Pour vos différentes expériences professionnelles, vous n’avez indiqué que le numéro de téléphone principal des établissements. Pourriez-vous me fournir les noms de personnes que je pourrais contacter et leur ligne directe ?
— Ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre, il y a une forte rotation des équipes dans l’industrie hôtelière. Le directeur de l’hôtel à Ibiza a pris sa retraite et acheté une oliveraie. Quant à celui de Monaco, il est décédé d’un cancer de la gorge.
Elle marque une pause théâtrale pour exploiter au maximum la puissance dramatique de sa réponse.
— Alberto, finit-elle par ajouter. Il fumait la pipe.
Devant l’expression compatissante de Lizbet, Grace grogne. Elle serait prête à parier son peignoir qu’il n’y a jamais eu d’Alberto à Monaco !
— Si vous appelez directement les hôtels, ils pourront sortir mon dossier et vous préciser comment mon travail a été évalué.
— Vous avez tout à fait l’expérience nécessaire pour ce poste, déclare Lizbet. Dans des hôtels de luxe, avec une clientèle exigeante.
— Je peux vous demander à combien s’élève le salaire ?
— Nous offrons 25 dollars de l’heure. Mais vu votre qualification je peux monter jusqu’à 27,50 dollars et vous proposer le poste de cheffe de réception.
Non ! proteste Grace. Elle doit se débarrasser de cette petite sorcière et rapidement. Elle souffle un courant d’air froid dans la nuque d’Alessandra, qui ne cligne même pas des yeux. Évidemment.
— Les horaires sont très exigeants, précise Lizbet. Un jour et demi de repos toutes les deux semaines.
— Le repos ? Qu’est-ce que c’est ?
— Ah ah ! répond Lizbet. Vous ne vous pouvez pas être aussi parfaite, si ?
Grace a le pressentiment qu’elle ne l’est pas, en effet.
 
Cinq recrues, se dit Lizbet tout en mordant dans le sandwich toasté qu’Alessandra lui a apporté. L’entretien s’est bien passé, même si le CV de la jeune femme comporte quelques trous suspects. Ainsi, pendant une période récente d’une année, il n’est fait mention d’aucune activité, mais il est tout à fait possible qu’Alessandra ait voyagé entre deux postes. Elle a l’air d’une femme cultivée, passionnée par l’art et les langues. Langues qu’elle a d’ailleurs étudiées à Palo Alto – façon, pour les initiés, de mentionner subtilement Stanford. Enfin, si Alessandra a étudié dans une fac aussi prestigieuse, pourquoi ne l’affiche-t-elle pas en tête de son CV ? Lizbet décide de ne pas s’attarder sur ces détails. Mack Petersen du Beach Club était prêt à engager Alessandra, elle ne pouvait pas se permettre d’hésiter !
Et la jeune femme semble en savoir long sur Shelly Carpenter… Peut-être deviendra-t-elle leur arme secrète ?
 
Ah voilà qui est mieux ! se réjouit Grace en posant les yeux sur le dernier candidat de la journée. Ezekiel English, 24 ans, est, comme diraient les jeunes, une vraie « bombe » – encore un terme que Grace n’aime pas et qui lui rappelle l’incendie… Elle doit pourtant bien reconnaître que dans ce cas précis il est tout à fait adapté : elle a soudain chaud dans son peignoir, et elle en écarte légèrement le col.
Zeke décoche un sourire éclatant à Lizbet et lui serre la main.
— Bonjour, je suis Zeke English, tout va bon ?
— Le sandwich que je viens de manger était très bon, répond-elle. Si c’était le sens de votre question ?
— Désolé, je suis un peu nerveux. Merci de me recevoir.
Oh, que c’est mignon ! s’attendrit Grace. Il est nerveux.
— Asseyez-vous, je vous en prie, lui dit Lizbet. J’ai vu votre tante Magda, ce matin.
— Oui, ma tante est géniale, elle assure. Elle a emménagé chez nous en septembre dernier…
Il baisse la tête et, lorsqu’il la redresse, ses yeux sont embués. Il se racle la gorge.
— Ma mère est décédée d’une rupture d’anévrisme. Depuis que tante Madga est là, on mange mieux et… de façon générale, la vie s’est améliorée avec son arrivée.
Il essuie une larme d’un revers de main et, avant qu’elle n’ait eu le temps de réfléchir à ce qu’elle faisait, Grace plonge vers lui pour enlacer ses larges épaules. Elle aime les hommes qui n’ont pas peur de montrer leurs émotions. L’étreinte semble le revigorer un peu (à moins que Grace ne se prête trop de pouvoirs ?). Il se redresse sur son siège et rit.
— Je suis déjà en train de rater cet entretien, non ?
Lizbet se penche vers lui.
— Je cherche à recruter des êtres humains, pas des robots. Vous avez vécu un deuil terrible.
Elle prend une profonde inspiration, puis ajoute :
— Reprenons du début. Bonjour, Zeke, soyez le bienvenu ! Depuis combien de temps vivez-vous à Nantucket ?
— Depuis toujours.
— Et quelles sont vos expériences professionnelles sur l’île ?
— J’enseigne le surf depuis mes 15 ans.
Un surfeur ! songe Grace. Bon, c’est officiel : elle a le béguin pour lui. Elle se demande s’il pourrait trouver de l’intérêt à un fantôme avec la silhouette d’une jeune femme de 19 ans mais la sagesse de quelqu’un de bien plus âgé… (Elle plaisante bien sûr ! Cette scène avec un tour de potier, dans un film des années 1990, ne pourrait – malheureusement ! – jamais se produire dans la réalité.)
— C’est un boulot sympa, lui dit Lizbet, qu’est-ce qui vous donne envie de changer pour l’hôtellerie ?
Zeke éclate de rire.
— Mon père m’a dit qu’il était temps que je grandisse. Et il m’a laissé le choix entre travailler ici ou travailler pour lui. Il s’est chargé des travaux d’électricité de l’hôtel.
— Oui, William et son équipe ont fait des merveilles.
— J’ai eu du mal à le croire quand j’ai appris que quelqu’un avait décidé de le rénover. J’ai toujours eu l’impression qu’il était condamné. Vous savez, avec mes amis du lycée, on venait s’amuser ici.
Oh, mon Dieu ! Zeke faisait partie des fêtards que Grace a observés de près. Et il est devenu un adulte !
— On a été témoins de trucs étranges une nuit. Une fille a vu apparaître le visage d’un fantôme sur son téléphone.
Il marque un silence.
— Du coup, cet endroit a eu la réputation d’être hanté, et on a cessé de s’y retrouver.
Lizbet lui adresse un sourire amusé.
— Ne vous inquiétez pas, on a fait venir un exorciste pendant les travaux.
Très drôle, se dit Grace. Elle envisage de faire tomber le CV de Zeke du bureau, histoire que la directrice comprenne son erreur, mais elle ne veut pas attirer l’attention. Pas encore.
 
Lizbet apprécie Zeke, il est aussi charmant que Magda le lui avait promis, cependant elle craint que son côté surfeur à la cool ne convienne pas au poste. Et s’il met quinze minutes à monter des valises dans une chambre au lieu des cinq minutes recommandées par Shelly Carpenter ? Elle soupire. Les femmes vont devenir dingues en le voyant… C’est le sosie de Regé-Jean Page, l’acteur de La Chronique des Bridgerton. Et elle a déjà embauché Madga. Sans oublier que son père s’est chargé de la rénovation électrique. Comment pourrait-elle ne pas engager Zeke ? Elle devra juste s’assurer, lors de sa formation, et de celle d’Adam et Raoul, de bien marteler que les bagages doivent rejoindre les chambres en cinq minutes maximum ! Et elle aimerait aussi stipuler à Zeke de ne parler de cette histoire de fantôme à personne. S’y sentira-t-elle autorisée ?
Elle lui envoie un texto sans tarder : Vous avez le poste !
Il lui répond aussitôt : Dar.
Elle ferme les yeux. Qu’est-ce qu’il veut dire ?
Un second message suit : Merci beaucoup de me donner ma chance, je ne vous décevrai pas !
Elle pousse un soupir de soulagement. Ils vont finir par trouver un terrain d’entente.
 
Il ne lui reste plus qu’à embaucher un réceptionniste de nuit, mais elle n’a reçu qu’un seul CV pour ce poste, d’un certain Victor Valerio (est-ce son véritable nom ?), qui a joint une photo avec le visage recouvert de maquillage blanc, des dents de vampire fluorescentes et une longue cape noire. Quand on cherche des gens pour bosser de nuit, pas étonnant de tomber sur un vampire, si ?
Et il serait parfait pour tenir compagnie à notre fantôme, songe-t-elle en riant intérieurement. Elle se chargera du poste tant qu’elle n’aura pas reçu de candidature convaincante.
Elle écrit à Xavier.
Cher Xavier,
J’ai engagé le noyau dur de l’équipe aujourd’hui. En route vers la cinquième clé !
 
Bien à vous,
Lizbet
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